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— Gilly, dit Miss Ellis à la passagère qui se trouvait sur la banquette arrière, en secouant sa longue chevelure blonde, promets-moi de faire un effort cette fois-ci.
Galadriel Hopkins déplaça son chewing-gum vers l’avant de sa bouche et se mit à souffler doucement. Elle souffla jusqu’à ce que la tête de l’assistante sociale soit presque entièrement cachée par la bulle rose.
— C’est ton troisième foyer en moins de trois ans.
Miss Ellis regarda attentivement d’un côté puis de l’autre, et effectua une manœuvre prudente vers la gauche.
— Je ne prétends pas que ce soit entièrement de ta faute. Il est bien sûr regrettable que les Dixon aient déménagé en Floride, par exemple. Ou que Mme Richmond ait dû être hospitalisée…
Le silence qui suivit ces mots sembla interminable à Gilly, avant que l’assistante sociale ne poursuive :
— … à cause de ses nerfs.
Pop !
Miss Ellis tressaillit, jeta un regard dans le rétroviseur mais continua à parler de sa voix calme et professionnelle tandis que Gilly grattait les bouts de chewing-gum collés dans ses mèches rebelles, sur ses joues et son menton.
— Nous aurions dû prendre plus de renseignements sur sa santé avant de lui confier une enfant adoptive. J’aurais dû vérifier moi-même.
« Bon sang, pensa Gilly. Cette bonne femme est sincère. Quelle barbe ! »
— Je ne te fais pas de reproches, Gilly. J’ai, nous avons simplement besoin de ta coopération pour qu’un arrangement satisfaisant devienne possible.
Un autre silence.
— Je ne peux concevoir que tu prennes plaisir à ces changements perpétuels.
Dans le rétroviseur, les yeux bleus scrutaient la réaction de Gilly.
— Ta nouvelle mère adoptive est très différente de Mme Nevins.
Gilly ôta posément un bout de chewing-gum du coin de son nez. Il était inutile de tenter d’enlever celui qui était collé à ses cheveux. Elle s’adossa contre la banquette et recommença à mâcher le morceau qu’elle avait réussi à sauver. Elle l’aplatit contre ses dents de devant en une fine couche puis elle en prit un autre dans la poche de son jean et gratta les peluches avec son pouce avant de l’introduire dans sa bouche d’une manière très étudiée.
— Tu veux me faire plaisir, Gilly ? Essaie de repartir du bon pied.
Gilly s’imagina sautillant au milieu du salon en équilibre sur le bon pied, telle une patineuse, et balançant l’autre en plein dans la figure de sa nouvelle mère-nourrice, et vlan ! Elle fit éclater une bulle avec satisfaction.
— Et puis, Gilly, s’il te plaît, pourrais-tu jeter ce chewing-gum avant que nous arrivions ?
Gilly, complaisante, retira le malabar de sa bouche.
Les yeux de Miss Ellis étaient toujours rivés sur le rétroviseur. Quand l’assistante sociale reporta son attention sur la circulation, Gilly colla le chewing-gum sous la poignée de la portière de gauche, une surprise poisseuse pour la prochaine personne qui s’en servirait.
Deux intersections après, Miss Ellis lui tendit un mouchoir.
— Tiens, dit-elle, essaye de nettoyer un peu ton visage.
Gilly essuya le coin de ses lèvres avec le petit mouchoir humide, puis le laissa tomber par terre.
— Gilly…
Miss Ellis soupira en rétrogradant pour ralentir sa voiture de sport.
— Gilly…
— Je m’appelle Galadriel, siffla Gilly entre ses dents.
Miss Ellis affecta de ne pas avoir entendu.
— Gilly, laisse une chance à Maime Trotter, d’accord ? C’est une femme vraiment adorable.
« C’est le comble », pensa Gilly. Personne au moins n’avait qualifié M. ou Mme Nevins, ses plus récents parents adoptifs, d’« adorables ». Ou Mme Richmond, celle aux nerfs fragiles. Ou la famille Newman, qui ne désirait pas garder une enfant de cinq ans qui mouillait son lit. « Bon, maintenant, j’ai onze ans et au cas où vous ne seriez pas au courant, je ne mouille plus mon lit. Mais je ne suis pas adorable. Je suis un esprit supérieur et connue dans la région entière. Nul ne veut avoir affaire à la fameuse Galadriel Hopkins. Je suis bien trop maligne et difficile à manipuler. On me surnomme Gilly la Terreur. (Elle s’installa confortablement.) Me voilà, Maime Trotter, que ça te plaise ou non. »
Elles avaient atteint un quartier où de grands arbres ombrageaient de vieilles bâtisses. L’assistante sociale ralentit et s’arrêta devant un portail d’un blanc sale. La maison sur laquelle il s’ouvrait était ancienne et marron foncé, avec un porche qui lui faisait une sorte de gros ventre.
Sur le perron, avant de sonner, Miss Ellis sortit un peigne.
— Pourrais-tu essayer de te passer cela dans les cheveux ?
Gilly secoua la tête.
— Impossible.
— Allons, Gilly…
— Non, je ne peux pas, je suis sur le point de battre le record du monde des cheveux non peignés.
— Gilly, pour l’amour du Ciel…
— Bonjour, il m’avait bien semblé vous entendre arriver.
La porte s’était ouverte et une bonne femme qui ressemblait à une énorme baleine bouchait l’encadrement.
— Bienvenue à Thompson Park, Gilly ma grande.
— Galadriel, murmura Gilly, sans grand espoir que cette baleine réussisse à se souvenir de son vrai nom. Ouaaah, ils n’étaient quand même pas forcés de la placer chez un monstre marin de ce genre.
Un petit visage surmonté de cheveux d’un brun foncé et à moitié caché par des lunettes épaisses, apparut derrière la hanche éléphantesque de Maime Trotter.
La femme baissa les yeux.
— Oh, excuse-moi, mon poulet.
Elle passa son bras autour du cou du gamin, comme pour le tirer vers l’avant mais le poulet résista à la pression.
— Tu es impatient de connaître ta nouvelle sœur, n’est-ce pas ? Gilly, je te présente William Ernest Teague.
La tête disparut immédiatement derrière la corpulente Mme Trotter. Elle ne parut pas s’en soucier.
— Entrez, entrez. Ne piétinez pas plus longtemps sur le pas de la porte comme si vous étiez des représentants. C’est ta maison, à présent.
Elle recula. Gilly sentit les doigts fermes de Miss Ellis dans son dos, la poussant doucement à l’intérieur.
 
La maison était sombre et bourrée à craquer de meubles qui avaient visiblement besoin d’un bon coup de chiffon.
— William Ernest, mon poussin, est-ce que tu veux bien montrer à Gilly où se trouve sa chambre ?
William Ernest se cramponna au dos du tablier à fleurs de Trotter en secouant la tête.
— Tant pis, nous monterons plus tard.
Elle conduisit le petit groupe dans le salon.
— Asseyez-vous et faites comme chez vous.
Elle lança un grand sourire étincelant à Gilly, semblable à ceux des femmes après leur cure d’amincissement dans les publicités ; un corps D’AVANT avec un sourire D’APRÈS.
Le divan était brun et rebondi, recouvert de coussins en dentelle tirant sur le gris. Un fauteuil au tissu assorti et aux accoudoirs râpés se trouvait à l’autre extrémité de la pièce. Des rideaux à motifs pendaient à l’unique fenêtre près de laquelle une télévision de l’ancien temps trônait sur une table noire. Les Nevins avaient une télé couleurs eux, au moins. Entre la porte et le fauteuil brun, contre le mur, il y avait un piano droit noir avec un banc beige poussiéreux. Gilly prit l’un des coussins du divan et s’en servit pour essuyer la poussière avant de s’y asseoir.
Installée dans le fauteuil, Miss Ellis la regardait faire, d’un air qui n’était ni professionnel, ni patient. Trotter se laissa tomber sur le sofa et émit un petit rire.
— Oui, nous aurions bien besoin de quelqu’un pour s’occuper de dépoussiérer cette maison. N’est-ce pas, William Ernest, mon poulet ?
William Ernest grimpa près de l’énorme femme et s’allongea derrière elle tel un traversin, avançant la tête de temps en temps afin de jeter un coup d’œil vers Gilly.
Celle-ci attendit que Miss Ellis et Trotter se mettent à discuter pour adresser au garçonnet la grimace la plus terrifiante de son répertoire de grimaces horribles, un mélange de Dracula et de Godzilla. La petite tête brune disparut plus vite qu’un bouchon de tube de dentifrice au fond de l’orifice d’un lavabo.
Gilly ricana malgré elle. Les deux femmes se retournèrent immédiatement, mais elle avait repris sans problème son air innocent.
Miss Ellis se leva.
— Il faut que je retourne au bureau, Mme Trotter. Prévenez-moi…
Elle dévisagea Gilly, ses grands yeux bleus lançant des éclairs en signe d’avertissement.
— Prévenez-moi si vous avez le moindre problème.
Gilly offrit à Miss Ellis son plus beau sourire, tandis que Trotter se remettait péniblement sur ses pieds.
— Ne vous inquiétez pas, Miss Ellis. Gilly, William Ernest et moi sommes déjà presque des amis. Mon Melvin disait que personne n’était longtemps un étranger pour Trotter. Encore moins une enfant. Je n’ai jamais rencontré un enfant sans que nous devenions des amis.
Gilly n’avait pas encore appris à vomir sur commande mais, si elle avait pu, elle l’aurait fait volontiers à la vue de cette scène. Ne trouvant pas la réponse parfaite qui leur clouerait le bec, elle leva les jambes, les fit passer au-dessus du banc et se mit à jouer bruyamment un morceau différent de chaque main.
William Ernest dégringola du divan sur les talons des deux femmes et Gilly resta seule avec la poussière, le piano désaccordé et la satisfaction de penser qu’elle était effectivement partie du bon pied dans son nouveau foyer. Elle pouvait tout supporter, songea-t-elle, une mère adoptive obèse, un gamin débile, une maison sale et laide, aussi longtemps qu’elle dominait la situation.
Et cela semblait être le cas.
La pièce où Trotter conduisit Gilly était à peu près de la taille de la nouvelle voiture familiale des Nevins. Le lit étroit prenait la plus grande partie de la chambre, et même quelqu’un d’aussi mince que Gilly devait s’agenouiller dessus pour ouvrir les tiroirs de la commode en face. Trotter n’essaya pas d’entrer et resta sur le pas de la porte, se balançant et souriant, essoufflée d’avoir monté les escaliers.
— Pourquoi ne ranges-tu pas tes affaires dans la commode et ne t’installes-tu pas un peu ? Ensuite, quand tu en auras envie, tu pourras descendre et regarder la télévision avec William Ernest, ou venir bavarder dans la cuisine pendant que je prépare le dîner.
« Quel sourire atroce, elle n’a même pas toutes ses dents », pensa Gilly. Elle laissa tomber sa valise sur le lit et s’assit à côté, poussant les tiroirs avec ses orteils.
— Si tu as besoin de quoi que ce soit, préviens Trotter, d’accord, ma grande ?
Gilly fit un vague signe de tête. Ce dont elle avait le plus besoin, c’était qu’on lui fiche la paix. Des profondeurs de la maison elle entendit le générique de l’émission « 1, rue Sésame ». Sa première tâche serait d’améliorer les goûts de W.E. en matière de télévision. Cela s’imposait.
— Les choses vont s’arranger, ma grande. Je sais que ces déménagements successifs ont été difficiles pour toi.
— J’aime déménager.
Gilly tira l’un des tiroirs du haut si violemment qu’il manqua lui heurter le front.
— C’est ennuyeux de rester sans arrêt au même endroit.
— Ah ! oui…
La grosse femme amorça un demi-tour, puis hésita.
— Eh bien !…
Gilly glissa au bas du lit, posa la main gauche sur la poignée et la droite sur sa hanche.
Trotter regarda les phalanges crispées sur la poignée.
— Eh bien ! fais comme chez toi ; c’est entendu ?
Gilly claqua la porte derrière elle. Bon Dieu ! Écouter cette bonne femme, c’était comme lécher une glace fondue, écœurante et molle sur son emballage. Elle passa un doigt sur le dessus de la commode pour vérifier l’épaisseur de la couche de poussière puis, debout sur le lit, elle écrivit : « Miss Galadriel Hopkins ». Elle contempla un instant les jolies lettres qu’elle avait dessinées avant de taper dessus avec la paume de sa main pour les effacer.
La maison des Nevins était carrée, blanche et impeccable, semblable à toutes les autres habitations blanches, carrées et impeccables du lotissement sans arbres où ils habitaient. Gilly était le seul élément qui choquait dans le quartier. Et depuis son départ, les « Jardins d’Hollywood » étaient de nouveau immaculés. Ils s’étaient débarrassés d’elle. Non. Elle s’était débarrassée d’eux, de cette sale famille et de leurs sacrées habitudes.
Ranger ne serait-ce que quelques affaires de sa valise marron avait toujours semblé une perte de temps à Gilly. Elle ne savait jamais si elle resterait assez longtemps dans un même endroit pour que cela en vaille la peine. Mais c’était une façon comme une autre de passer un moment.
Il y avait deux petits tiroirs en haut et quatre plus larges en dessous. Elle mit ses sous-vêtements dans l’un des petits et ses chemises et pantalons dans l’un des grands, puis elle prit une photo qui gisait au fond de sa valise.
À travers le plastique qui la protégeait, les yeux foncés de la femme la regardaient en riant, comme d’habitude. Les cheveux noirs et brillants tombaient en boucles régulières sans qu’une seule mèche dépasse. Elle ressemblait à l’une de ces héroïnes de feuilleton à la télé mais n’en était pas une. Dans le coin elle avait écrit : « Pour ma belle Galadriel que j’aimerai toujours ». « Elle me l’a dédicacée, se dit Gilly, comme chaque fois qu’elle contemplait la photo, rien que pour moi. » Elle retourna le cadre. Il y avait encore un petit bout de papier collant avec le nom : Courtney Rutherford Hopkins.
Gilly lissa d’une main ses cheveux couleur de paille en regardant à nouveau le portrait. Même les dents étaient parfaites. Les filles n’étaient-elles pas censées ressembler à leurs mères ? Le mot de « mère » déclencha un remous au fin fond de son estomac. Elle connaissait ce signal de danger. Elle fourra la photo sous ses tee-shirts et ferma le tiroir de la commode. Ce n’était pas le moment de fondre telle une glace au soleil. Elle descendit l’escalier.
— Ah, te voilà, ma chérie.
Trotter fit demi-tour pour l’accueillir.
— Tu veux m’aider à préparer la salade ?
— Non.
— Oh !
Un point à zéro pour Gilly.
Trotter reporta son poids sur son pied gauche en gardant les yeux fixés sur les carottes qu’elle épluchait.
— William Ernest est dans le salon, il regarde « 1, rue Sésame ».
— Bon Dieu, tu dois penser que je suis débile.
— Débile ?
Trotter s’installa devant la table de cuisine et se mit à râper les carottes sur une planche en bois ronde.
— Imbécile, idiote.
— Non, cela ne m’avait pas traversé l’esprit.
— Alors, pourquoi donc crois-tu que je vais regarder une émission aussi débile que ça ?
— Écoute un peu, Gilly Hopkins. Il y a une chose qu’il faut que nous mettions au point dès ce soir. Je ne te permettrai sous aucun prétexte de te moquer de William Ernest.
— Je ne me moquais pas de ce gamin.
Gilly se demanda ce qui arrivait à cette baleine. Elle n’avait même pas mentionné William Ernest.
— Le simple fait qu’un enfant ne soit pas aussi intelligent que toi ne te donne pas le droit de le traiter de haut.
— Je ne traite personne de haut, que je sache ?
— Tu viens de dire – la voix de la grosse femme avait enflé et son couteau coupait les carottes d’une main vengeresse –, tu viens de dire que William Ernest était… débile.
Elle dit ce dernier mot dans un murmure.
— Non, je n’ai pas dit ça. Je ne connais même pas ce gamin stupide. Je ne l’ai jamais vu de ma vie avant aujourd’hui.
Les yeux de Trotter lançaient toujours des éclairs ; mais elle avait repris le contrôle de sa main et de sa voix.
— On lui a mené la vie dure, mais à présent il est avec Trotter et aussi longtemps que notre Seigneur le laissera dans cette maison, personne au monde ne lui fera de mal. SOUS AUCUN PRÉTEXTE.
— Bon Dieu ! Tout ce que je voulais dire…
— Une chose encore. Ici, on n’utilise pas le nom de Dieu pour jurer.
Gilly leva les deux mains en signe de reddition moqueuse.
— Bon, bon, laisse tomber.
Elle se dirigea vers la porte.
— Le dîner est presque prêt. Pourquoi n’irais-tu pas chercher M. Randolph, notre voisin ? Il mange avec nous le soir.
Un non catégorique était sur le point de sortir des lèvres de Gilly, mais après avoir jeté un regard vers Trotter, elle décida de conserver ses forces pour quelque chose de plus important.
— Quelle maison ?
— La grise, à droite.
Elle agita son couteau d’un geste vague en direction de la colline.
— Frappe à la porte. Si tu tapes assez fort il t’entendra. Tu devrais enfiler une veste. Il fait froid dehors.
Gilly ignora ce dernier conseil. Elle sortit en courant, dépassa la barrière et, arrivée sur le perron de la maison voisine, elle tapa des pieds et sautilla pour se réchauffer. Toc, toc, toc. Il faisait très froid pour un mois d’octobre. La bicoque de M. Randolph était moins grande et encore plus décrépite que celle de Trotter. Elle frappa à nouveau.
La porte s’ouvrit soudain, laissant apparaître un petit homme ratatiné. Des yeux étranges, blancs et globuleux saillaient de sa figure ridée et brune. Gilly le dévisagea et retourna chez Trotter à toute vitesse.
— Que se passe-t-il ? Où est M. Randolph ?
— Je ne sais pas. Il est parti. Il n’est pas là.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
Trotter s’essuya les mains sur son tablier et se dirigea vers l’entrée.
— Il est parti. Un drôle de petit bonhomme noir avec des yeux blancs a ouvert la porte.
— Gilly ! C’était M. Randolph ! Il est aveugle ! Il faut que tu y retournes immédiatement, que tu le prennes par la main pour qu’il ne tombe pas.
Gilly recula légèrement.
— De ma vie, je n’ai jamais touché une personne de couleur1.
— Dans ce cas, il est largement temps de commencer, répliqua Trotter. Si c’est au-dessus de tes moyens, je peux toujours envoyer William Ernest.
— Je vais me débrouiller, ne t’inquiète pas pour moi.
— Tu as probablement bouleversé M. Randolph.
— Tu n’avais qu’à me prévenir.
— Te prévenir ?
Trotter tapa sur la table avec sa cuiller.
— J’aurais plutôt dû prévenir ce pauvre M. Randolph. Tu préfères que j’envoie William Ernest ?
— Je t’ai déjà dit que je pouvais m’en charger. Bon Dieu !
À ces mots la cuiller s’éleva dans les airs comme un tue-mouches.
— Ça va, ça va, je retire tout. La barbe, on ne peut même pas parler normalement ici.
— Une personne intelligente comme toi devrait être capable d’utiliser quelques mots décents entre deux jurons.
La cuiller reprit sa place dans la salade.
— Bien alors, dépêche-toi, si tu t’en charges.
 
Le petit homme noir était toujours sur le pas de sa porte.
— William Ernest ? appela-t-il doucement tandis que Gilly grimpait les quelques marches.
— Non, répondit-elle vivement. C’est moi.
— Oh !
Il esquissa un large sourire bien que ses yeux ne semblent pas bouger.
— Tu dois être la nouvelle fillette.
Il tendit la main droite.
— Bienvenue, sois la bienvenue.
Gilly prit son coude du bout des doigts.
— Trotter m’a dit de venir vous chercher pour le dîner.
— Merci, merci.
Il tâtonna derrière son dos jusqu’à ce qu’il trouve la poignée et ferma la porte.
— Il fait plutôt frais ce soir, n’est-ce pas ?
— Oui.
Gilly n’arrêtait pas de penser aux paroles de Miss Ellis. Bon, d’accord, elle ne s’était pas comportée comme un ange chez les Nevins, toutefois elle n’avait rien commis d’assez terrible pour mériter ça : une famille composée d’une énorme baleine au cerveau mou et complètement fanatique et d’un gamin de sept ans débile, peut-être n’était-il pas vraiment attardé mental, néanmoins il y avait de fortes chances pour qu’il ne possède pas toutes ses facultés, ou sans cela, pourquoi Trotter ferait-elle tellement d’histoires à son sujet ? Gilly aurait pu se débrouiller avec ces deux énergumènes, mais il n’était pas juste d’y ajouter en prime un bonhomme aveugle et noir qui venait dîner. Peut-être que Miss Ellis n’était pas au courant… Peut-être que Trotter gardait secrète cette relation…
Le trottoir était accidenté. Le pied de M. Randolph heurta soudain un pavé qui dépassait et bascula en avant.
— Attention !
Sans réfléchir, Gilly entoura les minces épaules de l’homme de ses bras et le rattrapa avant qu’il ne chute.
— Merci, merci.
Gilly recula vivement. Elle crut pendant un instant horrible qu’il allait lui prendre la main, cependant il n’en fit rien.
(Oh, Miss Ellis, vous allez regretter de me traiter ainsi.)
— Madame Trotter a mentionné ton nom mais je dois avouer que je ne me le rappelle pas.
Il tapota sa tête recouverte de cheveux gris, courts et frisés.
— Je me souviens de tout ce qui n’a pas d’importance et j’oublie toujours l’essentiel.
— Gilly, marmonna-t-elle.
— Pardon ?
— Gilly Hopkins.
— Ah, oui.
Il traînait péniblement les pieds en montant les marches de chez Trotter. Ciel, pourquoi ne s’achetait-il pas une canne blanche ?
— Je suis absolument ravi de faire votre connaissance, Miss Gilly. Je me sens extrêmement proche de tous les enfants de Mme Trotter. Le petit William Ernest est comme un fils pour moi. Et je suis sûr…
— Attention à la porte !
— Oui, oui. Merci.
— C’est vous, M. Randolph ? demanda Trotter de l’intérieur.
— Oui, c’est moi, Mme Trotter, escorté par la plus charmante petite guide que l’on puisse rêver d’avoir.
Trotter apparut dans le couloir.
— Comment vous portez-vous par ce temps ?
— Pas au mieux, j’en ai peur. Cette gentille enfant m’a empêché de tomber par deux fois.
— Vraiment ?
(Tu vois, Trotter ? Je me suis débrouillée.)
— J’imagine que cette vieille maison va être un peu plus animée à présent, n’est-ce pas, Mme Trotter ?
— Ça ne me surprendrait pas, répondit Trotter d’une voix normale qui semblait dénuée de sous-entendus.
Le repas se passa sans incident. Gilly avait faim, pourtant elle se dit qu’il valait mieux avoir l’air de ne pas trop apprécier le dîner. William Ernest mangeait silencieusement et régulièrement en jetant de temps à autre un coup d’œil à Gilly. Elle devinait que le gamin avait d’elle une peur panique. C’était à peu près le seul élément qui lui ait apporté une réelle satisfaction au cours de ces deux dernières heures. Son pouvoir sur le petit garçon pouvait devenir à la longue un pouvoir sur Trotter.
— Ma parole, Mme Trotter, dit M. Randolph, chaque jour je suis persuadé que le dîner ne pourra pas être aussi délicieux que celui de la veille. Et je vous garantis que je n’ai jamais eu l’occasion de manger un repas supérieur à celui d’aujourd’hui.
— M. Randolph, vous réussiriez à flatter les rayures d’un putois.
M. Randolph gloussa.
— Ce n’est pas pure flatterie, je vous l’assure, Mme Trotter. William Ernest et Miss Gilly sont sûrement de mon avis. Je suis âgé, mais je possède toujours mes papilles gustatives, même si les gens prétendent que j’ai perdu les quatre autres sens.
Ils continuèrent ainsi pendant tout le repas : M. Randolph flattant la baleine et la baleine avalant les compliments comme une glace recouverte de chocolat fondant et de Chantilly.
 
« Ce que je devrais faire, pensa Gilly ce soir-là, une fois couchée dans le lit étroit, les bras repliés sous la tête, ce que je devrais faire, c’est écrire à ma mère. » Courtney Rutherford Hopkins intenterait sûrement un procès à l’Assistance publique si elle savait où l’on obligeait sa fille à habiter.
Miss Ellis lui avait dit un jour que sa mère avait passé son enfance en Virginie. Or, chacun sait que dans les bonnes familles, on ne partage pas ses repas avec des individus de couleur, non ? Courtney Rutherford Hopkins se fâcherait sûrement tout rouge lorsqu’elle apprendrait la nouvelle. Peut-être que Trotter, si satisfaite d’elle-même, serait jetée en prison pour avoir contribué à donner le mauvais exemple à une mineure innocente. Et Miss Ellis serait renvoyée, houah !
« Ensuite elle viendrait me chercher, sans aucun doute », songea Gilly. Une fois au courant de la situation, sa mère ne supporterait pas que sa belle Galadriel reste une minute de plus dans un tel trou. Mais comment la prévenir ? Miss Ellis ne lui avouerait jamais la vérité, c’est sûr. Quelles espèces de mensonges racontaient-ils donc à sa mère pour l’empêcher de la reprendre ?
Comme elle s’endormait, Gilly se promit pour la millionnième fois qu’elle découvrirait où se trouvait Courtney Rutherford Hopkins, qu’elle lui écrirait et lui demanderait de ramener sa belle Galadriel chez elle.


  1. Avertissement de l’éditeur : l’opinion exprimée par le personnage Gilly ne reflète en rien celle de l’éditeur.
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